

		[image: Cover]


	

		

		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Instagram : @ed_addictives


		TikTok : @ed_addictives


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com


		


	

   Disponible :
 

  All I Want Is You


  Ely, brillante chroniqueuse au New York Times, est allergique à Noël. Alors, quand elle se retrouve à devoir organiser le réveillon pour ses quatre frères et sœurs adoptifs, pendant que ses parents se dorent la pilule sur une île, elle panique !


 Et, comme si cela ne suffisait pas, ses traîtres de parents lui ont collé un éducateur dans les pattes pour l’aider à gérer ! OK, Jace est sexy en diable, mais il est surtout très agaçant ! Et puis, rien à faire : les fêtes de fin d’année, ce n’est pas son truc ! Ça ravive trop de mauvais souvenirs.
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   Disponible :
 

  Insolent, riche et puissant


  Lucie Lerner arrive à Malte pour participer à un concours d’architecture présidé par le célèbre Christopher Lord. Des rêves plein la tête, la jeune femme ne s’imagine pas entrer dans un monde de requins.


Et ce qu’elle imagine encore moins, c’est que l’homme rencontré dès son arrivée, et pour qui elle a eu un véritable coup de foudre, n’est autre que Christopher Lord lui-même. Lucie est dans de beaux draps !


D’une part, avoir une relation avec le président d’un concours auquel on participe est formellement interdit, et d’autre part, tout semble se déchaîner autour d’elle : entre coups bas, pièges et secrets farouchement gardés, un parfum de scandale entoure le sulfureux Christopher, et Lucie se retrouve bien malgré elle mêlée à cet univers aussi inconnu que fascinant…
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   Disponible :
 

  Love from My Enemy


  Pam vit sa meilleure vie à Las Vegas, loin de son passé et des ados qu’ils l’ont harcelée au lycée. Mais quand elle se retrouve dans une chambre d’hôtel à jouer les danseuses privées devant son ancien bourreau, tout son monde s’écroule. Elle était parvenue à se reconstruire, à combattre ses démons, mais elle retombe en enfer au premier regard.


Scott, lui, ne l’a pas reconnue. C’est l’occasion pour Pam de lui faire vivre un cauchemar : elle va le séduire, pour une nuit et une seule, et lui donner le coup de grâce. Mais le désir s’en mêle, à son corps défendant…


Ce qui se passe à Vegas reste-t-il à Vegas ? Rien n'est moins sûr...
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   Disponible :
 

  Mon pire date


  Avec son étiquette de célibataire endurcie qui lui colle à la peau, Abby multiplie les rendez-vous foireux. Le pire de tous ? Son dîner catastrophique avec Cameron, un connard fini rencontré sur une appli à la noix. Bien que très charmant au premier abord, il s'avère surtout être son parfait opposé. Alors que la jeune femme est plutôt raffinée et attachée aux bonnes manières, lui a tout du goujat de service !


Désireuse de faire croire à sa famille qu’elle a enfin trouvé l’amour, Abby doit dégoter un homme qui acceptera de venir passer Thanksgiving avec eux. En tout cas, une chose est sûre : elle ne choisira pas Cameron !


Le problème ? Après un énorme quiproquo, c’est lui qui se présente finalement à la porte de chez ses parents ! Dépassée par les événements, la jeune femme touche le fond quand elle constate que sa famille adore celui qu'elle ne supporte pas. Mais maintenant qu'elle s'est mise dans ce pétrin, il lui faut une solution pour en sortir. Quoique. Parfois, un malentendu, ce n'est peut-être pas si mal...
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   Disponible :
 

  The Big Boss


  Darius Winthrope est à la tête du Winthrope Press, un groupe au pouvoir tentaculaire qu’il gère d’une main de maître.


Il ne fait confiance à personne et garde ses secrets pour lui ; il a toujours fonctionné ainsi et ça lui a bien réussi, donc inutile de changer de méthode !


Quand une journaliste maladroite se tord la cheville et lui tombe dans les bras à l'occasion d’un match de tennis, Darius trouve ça divertissant : elle lui plaît, il va passer la nuit avec elle et rien de plus.


Mais quand il se rend compte que Juliette fait partie de ses employés, ça le fait beaucoup moins rire. Et quand il s’aperçoit que cette journaliste, payée par son propre groupe, enquête sur lui-même, alors là, on ne rigole plus du tout…


Pourtant, Darius et Juliette sont fascinés l’un par l’autre, au point d’oublier la nuit que leurs intérêts divergent complètement le jour…
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		Erin Graham


		FORBIDDEN SOLDIER
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		À nos aïeux qui ont construit l’histoire.

		À nos parents pour avoir transmis leur mémoire.

		À nos enfants pour que « plus jamais ».


		À toi, papa, pour ce voyage dans le temps et cette passion partagée.


		Erin

	
		
Prologue

		
		
		
		
		
		
		
		Eugénie

		Normandie, le 26 août 1930

		 

		Après un été pluvieux, j’offre mon visage aux rayons du soleil, une irrésistible envie de chanter me tiraillant l’estomac. Il fait chaud depuis deux jours. Très chaud. Mais peu importe.

		Figée devant la fenêtre du salon dans lequel je ne suis pas censée me trouver, silencieuse, j’attends que Jeannine sorte enfin de sa cuisine pour avoir le champ libre.

		Quelques bruits sur le parquet du couloir.

		Une porte qui claque un peu plus loin.

		Puis…

		– Eugénie ! hurle-t-elle, exaspérée. Je t’interdis de nourrir une fois de plus tous ces chiens errants !

		Un sourire étire mes lèvres malgré moi alors que j’entends Pistil et Grognon japper dans la cour. Puis Mendiant couiner.

		– Oh, vraiment, j’en ai assez de ces bâtards que tu nous ramènes ! Jamais ils ne décolleront d’ici.

		Elle râle, encore et toujours, contre moi, bien entendu, mais peu m’importe. Ça lui passera. Elle part, c’est le principal.

		Précipitamment, j’ouvre la fenêtre donnant sur l’arrière de la ferme, puis enclenche le gramophone en tournant le cornet vers l’extérieur.

		La musique s’élève, Joséphine Baker commence son chant et soudain, plus rien n’existe. Mon cœur se gonfle du bonheur fugace que lui procure la mélodie.

		 

		« On dit qu’au-delà des mers

		Là-bas sous le ciel clair

		Il existe une cité

		Au séjour enchanté… »1

		 

		J’esquisse quelques pas de danse sur le vieux parquet en imitant la chanteuse merveilleuse dont la voix atteint maintenant les travailleurs agglutinés à l’ombre sous la grange pour leur pause déjeuner. Certains se mettent à siffler pour signifier leur accord avec la musique… Au loin, Jeannine ronchonne encore, me promettant de me faire passer l’envie de « jouer » avec ce gramophone.

		Peu importe, elle crie mais ne mord pas.

		D’ailleurs, si je ne me dépêche pas, je risque de ne plus avoir le temps de déjeuner.

		Après avoir replacé le saphir de l’appareil au début du disque, je sors rapidement de la maison et, suivie de mes trois chiens errants mais très, très collants, je traverse en courant la cour terreuse et aride sous la canicule de cette fin d’été. Je retrouve rapidement la meute des travailleurs éparpillés un peu partout entre les meules de foin. Certains me saluent d’un sourire édenté, d’autres m’ignorent, occupés à discuter entre eux.

		– Ah, te voilà ! m’interpelle Jeannine en essuyant ses mains sur son tablier. Petite souillon, tu vas finir par te retrouver à la rue si tu continues à n’en faire qu’à ta tête ! Va manger, le travail reprend dans moins de vingt minutes !

		La vieille bique me lance un regard peu avenant et je lui réponds en lui tirant la langue dès qu’elle tourne les talons pour rejoindre la maison.

		Le rire étouffé de Ludwig m’arrive soudain aux oreilles, et mon cœur effectue soudain un demi-tour dans ma cage thoracique. Des frissons apparaissent sans prévenir sur ma peau et, dans le même temps, je remercie la canicule d’avoir préalablement coloré mes joues d’une couleur carmin, car sinon je crois que je serais mortifiée.

		Je jette un œil à ma droite pour le voir arriver, recouvert de poussière, depuis le champ de labour. Ses cheveux bruns sont en vrac et sa peau tannée par le soleil contraste avec la clarté de ses iris bleu ciel. Depuis que je le connais, j’ai toujours pensé que ce garçon était un ange venu du ciel pour rendre mes journées plus belles.

		– Salut, Mausi2, me lance-t-il en me rejoignant. Toujours en guerre contre Jeannine ?

		Il émet un réel rire, cette fois, tandis que l’accent prononcé de sa voix fait frémir quelques trucs en moi. Je ne sais pas trop ce que c’est, mais c’est agréable.

		Ou, si, peut-être que je le sais trop bien, justement.

		Mais je n’ai que quatorze ans, lui bientôt seize et… Voilà… En tous les cas, il faut qu’il arrête de m’appeler comme ça, car même si je ne sais pas ce que cela signifie, la manière dont il prononce ce mot me plaît vraiment beaucoup.

		– Un jour elle te fera manger ta musique ! plaisante-t-il en se rapprochant de moi pour me dominer de sa grande taille.

		Un nouveau frisson me parcourt, un de ceux que j’ai plus de mal à contenir. Pourtant, je n’ai pas trop le choix. Que penseraient-ils tous de moi si mon engouement secret concernant Ludwig venait à se voir un peu trop ?

		– T’as pas encore mangé ?

		Question rhétorique. Bien entendu qu’il n’a pas mangé. Charles, le contremaître de Jeannine, ne peut pas le voir et lui écourte toujours sa pause en lui trouvant systématiquement des corvées de dernière minute à effectuer.

		Charles est un crétin. Un sale bonhomme qui me dégoûte.

		– Non, me répond Ludwig en me gratifiant d’un sourire.

		– Moi non plus.

		– Alors on y va tous les deux, conclut-il tellement simplement.

		Partager ma pause déjeuner avec lui est toujours un grand moment. Celui que j’attends tous les jours, pour être honnête. Depuis plusieurs mois, maintenant, je m’arrange toujours pour que nous nous croisions au bon moment. Ce qui ne semble pas lui déplaire. Son sourire un peu mystérieux, toujours très mesuré et contenu, me donne envie de chanter, alors je ne m’en prive pas. J’accompagne Joséphine dans son refrain, soudain heureuse et légère.

		– J’ai deux amours…

		– J’aime bien quand tu chantes.

		Le coup d’œil qu’il m’offre avec ces paroles m’assèche subitement la gorge tandis qu’il se dirige déjà vers le fond de la grange où sont installés Charles et la marmite de soupe du jour. Sans doute encore du bouillon et des légumes fades.

		Jeannine ne sait pas cuisiner.

		Non pas que je sache mieux qu’elle, mais quand même…

		Nous traversons la troupe des employés, qui nous dévisagent plus ou moins, ne se privant pas pour lancer des regards haineux ou mauvais vers mon compagnon de repas.

		Je les déteste tous, ces bandes de crétins, et je préfère imaginer qu’ils n’existent pas. Tout ce que j’espère, c’est que Ludwig ne remarque pas trop leur attitude le concernant. Ou peut-être s’en moque-t-il. Je ne sais pas. Je n’ose pas lui demander.

		Comme beaucoup d’autres choses que je refuse de lui demander, d’ailleurs.

		La raison de sa présence ici ? Son pays ne lui manque-t-il pas un peu ? Est-ce que l’Allemagne est belle ? Et, surtout, est-ce qu’il envisagerait éventuellement l’idée de me tenir la main ? De m’inviter au bal de septembre au bourg ?

		Est-ce qu’une femme peut avouer ses sentiments à un homme plus âgé et garder sa vertu ?

		– J’ai pas toute la journée, marmonne Charles, la louche à la main, en nous observant alors que nous prenons notre temps pour le rejoindre.

		– Ben, ça tombe bien, on est là ! rétorqué-je en attrapant une gamelle défoncée en étain posée sur la table devant la marmite.

		Il récupère une louchée de soupe et la balance dans mon écuelle.

		Beurk. Le liquide marron me semble encore plus nauséabond que d’habitude.

		– C’est quoi ? demandé-je en grimaçant malgré moi.

		– Du ragoût rallongé au bouillon, répond-il en me détaillant des pieds à la tête. Mais si la nourriture de la ferme te pose un problème, tu sais qu’il te suffit de venir dans ma chambrée, ce soir, et je pourrai t’offrir des chocolats. De très bons chocolats.

		Il tend le bras jusqu’à moi pour me caresser la joue. Avant que je ne puisse rétorquer quoi que ce soit, Ludwig attrape l’avant-bras du gros pervers et l’oblige à s’éloigner de mon visage.

		– Si tu as des chocolats à lui donner, tu n’as qu’à les apporter ici ! déclare-t-il d’un ton sec et menaçant.

		Mon cœur fait un bond en frémissant, et je crois que je fonds encore plus pour lui… Machinalement, je me rapproche de mon sauveur en m’écartant de la portée de Charles, qui nous jette un œil furieux.

		– T’es sa putain, c’est ça ? crache-t-il en me fixant froidement. Ah ben, elle est belle, la jeunesse ! Remarque, que peut-on espérer d’une gamine de l’Assistance ? Rien. Allez, la distribution est finie ! Dégagez !

		Il repose le couvercle sur la marmite alors que…

		– Mais, Charles, il en reste et Ludwig doit…

		– Il a pas besoin de bouffer ! me coupe l’odieux personnage en posant ses mains sur les poignées de sa casserole. De toute manière, c’est pas le boulot qu’il étale dans les champs qui lui creuse l’estomac.

		– Salaud ! lancé-je à voix haute.

		– Fais attention à tes paroles, ma p’tite ! me menace-t-il. Je pourrais raconter des choses à Jeannine qui la pousseraient à te mettre à la porte. Comme le fait que tu écartes les jambes pour le fritz.

		– Je ne…

		Ludwig pose une main sur mon épaule pour me couper dans mon élan. Agacée comme je le suis, je ne suis pas loin de lui balancer mon ragoût immonde à travers la tronche. D’ailleurs, mes chiens se mettent à grogner vers lui, comme s’ils avaient suivi toute l’histoire.

		– Il n’en vaut pas la peine, Mausi, me retient la voix à l’accent envoûtant. Je n’ai pas besoin de manger.

		– Bien sûr que si !

		L’autre excrément en profite pour s’éloigner avec sa marmite en ricanant, suivi des yeux par les employés qui se sont tous tus pour écouter notre affrontement.

		– Et vous ? Personne ne dit rien ? leur lancé-je, outrée devant leur attitude. Pff… Vous êtes tous des minables !

		J’attrape Ludwig par le bras pour l’entraîner jusqu’à l’échelle menant au grenier de la grange, là où je sais que je suis attendue par de bonnes personnes.

		– Vous, les chiens, vous restez là ! ordonné-je à mes boules de poils, qui s’asseyent en remuant la queue autour de l’échelle. Toi, tu montes !

		L’Allemand m’observe, amusé, puis se décide à obtempérer, sans doute atrocement effrayé par mon air autoritaire.

		Ce n’est qu’une fois arrivée en haut, loin des regards et des oreilles un peu trop indiscrets, que je le remercie pour son geste.

		– Toi, au moins, tu es gentil ! Merci. Je déteste ce bonhomme.

		Il se contente de hausser les épaules, un rictus crispé figé sur ses lèvres.

		– Je ne le laisserai jamais poser ses sales mains sur toi, Mausi.

		Nos regards se croisent, puis se vissent l’un à l’autre. Mon cœur se remet à battre durement. Dans cet endroit étouffant et saturé de poussière, je pourrais presque m’évanouir sous la tension étrange qui se met à frémir entre nous.

		Avec lui, j’ai l’impression de devenir une femme. Il ne me regarde pas de la même manière que…

		– Bon, vous avez fini ?

		– Ouais, ça devient gênant, là !

		Que… eux… Paul et Denis. Mes frères de l’Assistance.

		Je leur jette un regard exaspéré pendant que nous rampons presque jusqu’à eux. Paul est allongé dans le foin, les mains croisées derrière son crâne et Denis tente de lire le journal de dimanche dernier alors que nous sommes dans la pénombre.

		– Il a encore essayé de te toucher ? grommelle ce dernier en me lançant un regard noir.

		– On t’a déjà dit de ne pas le chercher, marmonne Paul.

		– Parce que c’est ma faute, maintenant ?

		Non, mais, de mieux en mieux !

		– Oui, tu bosses à la maison, t’es pas censée prendre ta pause ici ! Avant, tu ne le faisais pas, d’ailleurs !

		Cette fois, c’est moi qui lance un regard torve à Paul. Sait-il qu’il me met mal à l’aise en sous-entendant que j’ai changé mes habitudes dernièrement ?

		– Bon, déclaré-je pour changer de sujet en inspectant la montre accrochée à mon poignet. Il n’est pas l’heure que vous repartiez travailler, vous ?

		Parce que j’aimerais beaucoup qu’ils libèrent les lieux pour nous laisser un peu seuls, Ludwig et moi… Même si rester seule avec lui serait peut-être mal perçu.

		Est-ce que quelqu’un s’en soucierait, cela dit ? Qui pourrait se sentir intéressé par ma vie amoureuse ? Je ne suis personne ici.

		De plus, rien ne confirme que si nous nous retrouvions seuls ici, il…

		– Elle est jolie, ta montre, déclare Ludwig en attrapant mon poignet.

		Le contact de ses doigts sur ma peau m’électrise complètement. Je me fige, incapable de lui répondre, lorsque, discrètement, son index caresse la naissance de ma main.

		– C’est celle de mon père, expliqué-je alors qu’il passe son pouce sur le cadran un peu éraflé. Il était pilote dans l’aviation. Pendant la guerre.

		– N’importe quoi ! soupire Paul depuis son ballot de foin.

		– C’est toi, le n’importe quoi ! grogné-je en le gratifiant d’un regard assassin. Je sais que c’est ce qu’il était. Sinon, pourquoi cette montre se trouvait-elle dans mon couffin ?

		—Nini, tu te racontes des histoires à toi-même ! ajoute Denis en tournant la page de son journal.

		Je les déteste tous. Peu importe que cela soit vrai ou faux, moi, j’ai envie d’y croire. Croire qu’il existe des héros, et que si mon père n’a plus sa place dans ma vie, c’est simplement parce qu’il n’est plus, décédé en plein acte de bravoure pour son pays.

		– Moi, je te crois, murmure Ludwig. Mon père aussi est mort à la guerre… Peut-être se sont-ils croisés une fois ou deux ?

		Nous savons que ce n’est pas possible. Puisque très certainement, nous n’appartenons pas aux mêmes camps de l’époque. Mais aujourd’hui la guerre est terminée, les ressentiments ne comptent plus. Nos pères n’étaient que deux soldats, ou peut-être même des officiers, qui se battaient pour leur pays. Finalement très semblables.

		Il redresse son visage vers le mien, et j’oublie instantanément la présence de mes deux frangins d’adoption sous la douceur de son regard.

		– Fritz ! hurle une voix bien trop connue sous nos pieds.

		Ce salaud de Charles. « Fritz. » Comme tous les autres ici, il n’a justement pas compris que la guerre est terminée depuis plus de dix ans. Abruti !

		– Ramène ton cul tout de suite ! T’as pas terminé de nettoyer la merde dans l’étable !

		Le visage de Ludwig ne laisse transparaître aucune émotion. Aucun agacement. Alors que moi, je me retiens de ne pas redescendre afin d’aller botter les fesses de ce crétin.

		– Je dois y retourner, se contente-t-il de chuchoter.

		– Mais non ! tenté-je de le retenir.

		Il laisse échapper un petit rire, mais malheureusement ne m’obéit pas du tout. Il lance un signe de tête à mes frangins, qui semblent ne pas vraiment le remarquer, et repart d’où nous sommes venus pendant que je me désespère de ce rendez-vous loupé du midi.

		Mes deux acolytes de toujours attendent de l’entendre en bas pour porter leur attention dans ma direction.

		Un véritable tribunal prend forme devant moi.

		– C’est ton amoureux ?

		– J’espère qu’il ne t’a pas touchée ?

		Non, mais, ils sont sérieux ?

		– Et même si c’était le cas, en quoi ça vous regarde ? Il est beau, gentil et intelligent. Beaucoup mieux que vous, pour résumer.

		– Ben voyons !

		– C’est un fridolin, Nini ! Un perdant !

		Ils m’énervent !

		– Ben, dites-vous qu’il est mieux perdant que gagnant, sinon vous seriez peut-être en train de traire les vaches en Allemagne, bande de crétins !

		– Toujours le dernier mot ! conclut Paul en se rallongeant dans son foin. En attendant, fais gaffe à toi. On connaît ce genre de type. S’il t’engrosse et se barre après, t’auras l’air maligne !

		– Ça ne risque pas d’arriver !

		– Arrête, tu roucoules comme un merle dès qu’il apparaît ! raille Denis.

		– Pas du tout, je le trouve gentil, c’est tout.

		– Mouais !

		Bon, au temps pour moi en ce qui concerne la crédibilité de mes paroles.

		– Eugénie ! hurle Jeannine depuis la maison. Viens me fermer cette fenêtre et ranger ce gramophone !

		Elle m’énerve, elle aussi !

		 

		***

		 

		Ludwig

		 

		– Faut nettoyer le matériel avant de le ranger !

		Charles jette une paire de pelles sur le tas déjà imposant d’outils qui s’amoncellent sur le béton devant moi.

		– Vous venez de nous annoncer la fin de journée ! rétorqué-je, épuisé par la chaleur qui s’abat sur nous depuis deux jours.

		– Ça ne te concernait pas, fritz !

		Je ne supporte plus ce surnom tellement condescendant et injurieux. Comme si tous les Allemands portaient le même prénom, que nous étions une seule et unique entité. Alors qu’il sait presque aussi bien que moi que je ne suis pas juste allemand. Lors de mon arrivée ici, tout le village a bien parlé, donc, je m’étonnerais beaucoup si j’apprenais qu’aucun d’entre eux ne sait ce que je suis réellement. Je sais qu’il tente de me pousser à bout. Je sais qu’il n’attend que ça. Un mauvais geste de ma part. Celui de trop.

		Le sourire cynique qui s’accroche à ses lèvres tandis qu’il examine mon visage dans l’attente d’une réaction le prouve largement. Malheureusement pour lui, il pourra attendre encore très longtemps avant que je ne lui offre une raison de me virer. Cet homme est tellement bête que je refuse de me laisser vaincre par ses plans grossiers et minables.

		Je me tais, donc, et ravale mes récriminations pour aller chercher une brouette afin de me faciliter le travail pendant que les autres gars rentrent les uns après les autres des champs, jetant eux aussi leur matériel sur le tas déjà formé en me gratifiant de sourires amusés et condescendants.

		Je ne les remarque même plus, depuis le temps.

		Aucun ne m’a jamais parlé. Au mieux, ils m’ignorent et, parfois, prétendent ne pas comprendre mon français, à cause de mon accent. Au pire, ils m’insultent et se moquent ouvertement en pensant qu’« étranger » signifie crétin et que, donc, je ne comprends pas leurs insinuations pathétiques.

		Pareil, j’encaisse et ferme ma gueule.

		Je ne trime pas ici du matin au soir pour leur faire plaisir. J’ai d’autres aspirations bien plus profondes.

		Simplement, avec cette chaleur, je dois bien avouer que ma détermination ne suffit plus pour alimenter mes muscles et mon cerveau.

		Ma tête tourne et mon estomac crie famine.

		Dès que le dernier crétin des champs trace son chemin vers le portail de la propriété et que Charles retourne vers la maison, je retire ma chemise trempée de sueur et laisse un instant la bise brûlante de l’air caniculaire réveiller ma peau, en espérant que cela suffise à attiser le peu d’énergie qu’il me reste pour terminer ma corvée.

		Malheureusement, ça n’est pas le cas. Je dois boire. Manger. Je rêve de mon lit, aussi. D’une bonne nuit de sommeil, au calme, dans ma chambre. Mais avec cette chaleur, je pense que je n’aurai pas ce plaisir, une fois de plus.

		À présent que la cour s’est vidée de tout le personnel que la ferme emploie durant la journée, que le soleil décline derrière les pommiers, au loin, dans le verger qui entoure la maison principale et que le silence bienfaiteur apaise la terre aride et épuisée, j’inspire en fermant un instant les yeux, appréciant à sa juste valeur le calme et la sérénité de l’endroit.

		L’odeur de la terre fraîchement retournée des champs se mélange à celle de la nuit qui approche, ainsi qu’à celle de… des légumes bouillis.

		La voix de madame Jeannine résonne derrière les murs de sa maison.

		– Eugénie ? Va porter les poubelles, on se croirait dans une décharge dans cette cuisine ! Bon Dieu, mais que fais-tu de tes journées, souillon ? À part chanter tout le temps, je ne te vois pas faire grand-chose ! Eugénie ?

		– Oui, Jeannine, j’y vais, répond Nini, une pointe d’exaspération à peine cachée, mélangée à un ton respectueux légèrement forcé dans la voix.

		J’ouvre de nouveau les yeux pour entrapercevoir les ombres derrière les fenêtres. Celle de la propriétaire, puis celle fluette et petite de Nini. Chaque fois que je la vois évoluer, se déplacer, et même immobile, j’ai l’impression qu’elle danse. Que son corps sourit. Ce qui me provoque systématiquement un sourire en retour. Encore une fois, mes lèvres s’étirent alors qu’à travers les fenêtres du rez-de-chaussée, je suis son ombre traverser les pièces puis disparaître. Qu’une porte claque du côté de la cuisine et que… mon estomac gronde de plus belle, m’alertant que même une danse ne suffira pas à me nourrir.

		Mû par mon instinct primaire et vital, je jette un rapide coup d’œil aux alentours et voyant qu’aucune âme qui vive ne rôde dans les parages, je me décide à traverser la cour pour rejoindre Nini et peut-être, lui demander un bout de pain et un peu d’eau afin de me requinquer.

		Sans un bruit et en essayant de ne pas me faire remarquer depuis les fenêtres de la maison, je longe la grange, traverse la cour, contourne le bâtiment principal, puis m’immobilise en apercevant la jeune fille accroupie contre un mur, vidant ses poches dans une grande gamelle sous les regards de ses trois chiens qui l’observent en remuant la queue, leurs yeux emplis d’espoir.

		Petite Mausi… Petite souris qui se faufile partout dans cette ferme pour chiper de la nourriture et la réserver pour les cas de besoin. Fluette et maligne.

		Instinctivement, je me cache derrière un arbuste à quelques pas de l’endroit où elle se trouve, pour contempler la scène. Dans sa robe grise un peu trop grande pour elle, dont elle a remonté les manches et ouvert très largement le col, se pensant seule, elle est encore plus mignonne que dans la journée. Ses cheveux bruns remontés en chignon grossier laissent apparaître une jolie nuque, et sa peau, si pâle, accentue par contraste la délicatesse de sa silhouette.

		– Tenez, vous l’avez bien mérité, murmure-t-elle aux animaux tout en ouvrant un mouchoir à la propreté douteuse au-dessus de la gamelle. Mais pas un mot à Jeannine, hein ? Je vous fais confiance, les molosses !

		Ce que je suppose être des morceaux de viande dégringole dans l’écuelle. Les chiens se ruent sur le maigre butin qu’ils viennent de récupérer pendant qu’elle les caresse en riant.

		L’idée que je ne suis pas mieux que ces cabots, affamé et prêt à lui quémander de la nourriture, me passe par la tête, mais je la repousse. J’ai trop faim pour me soucier de préoccupations aussi secondaires que la dignité. Pour être digne, il faut déjà rester en vie, et en bonne santé, tant qu’à faire.

		Je l’observe un moment tandis qu’elle fredonne encore cette chanson, qui parle de ses amours et de Paris, puis, alors que je m’apprête à sortir de ma cachette, la silhouette bourrue et immense de Charles me devance auprès d’elle.

		– Salut, la putain du fridolin, ricane-t-il en l’observant avec un peu trop d’envie dans le regard. Tu viens le chercher, ce chocolat ?

		Eugénie se redresse vivement en essuyant ses mains sur sa robe, prise au dépourvu.

		Le décolleté de sa robe, très ouvert maintenant qu’elle s’est remise debout, ne passe pas inaperçu aux yeux de l’intendant des lieux, qui braque directement son attention sur sa poitrine.

		– Je n’ai pas envie de chocolat ! rétorque Nini en tentant de refermer maladroitement le haut de sa robe.

		– Bien sûr que si ! répond catégoriquement le connard. Tout le monde a envie de chocolat !

		Et sans prévenir, il lui attrape le bras pour l’entraîner sans doute dans sa chambre, située dans les dépendances un peu plus loin.

		– Mais non ! rugit Nini en attrapant la main qu’il vient de poser sur elle pour la détacher.

		– Quoi, non ? s’emporte l’enfoiré, qui ne semble pas ébranlé par la tentative de rébellion de sa proie. Tu vas voir, petite, ce qu’est un homme ! Je vais te faire des trucs bien mieux que ce que doit te faire ta saloperie de boche !

		– N’importe quoi ! panique Eugénie en lui balançant un coup de pied dans le tibia. Laisse-moi tranquille !

		– Tais-toi un peu, tu vas alerter tout le monde !

		Il la ceinture brusquement par la taille et la soulève comme si elle ne pesait rien, et tente de l’embarquer, se moquant éperdument de ses gesticulations.

		Cette fois, c’est trop.

		Je sors de ma cachette, me dirige d’un pas décidé vers le gros connard, arme mon poing et, sans réfléchir, lui balance une patate dans les côtes dès que j’arrive à son niveau. Il se met à beugler comme un âne, relâche Nini, qui dégringole sur la terre sèche à ses pieds, puis se tourne vers moi, prêt à en découdre.

		Soudain, parce qu’elle recule vivement loin de sa portée, je me rends compte que je viens de dépasser les limites que je m’étais fixées et qu’accessoirement je viens surtout de frapper mon employeur, ou tout du moins celui chargé des employés ici.

		Je retiens donc mon réflexe de lui balancer une seconde praline en plein menton, mais lui ne semble pas avoir les mêmes objectifs que moi. Son poing se loge directement en plein dans mon ventre, me propulsant à un bon mètre en arrière.

		Je chancelle sous la puissance du coup, affaibli par ma faim et la journée de travail que je viens d’endurer, prêt à répondre malgré tout, mais soudain une main fine se pose sur mon torse et Nini se dresse entre nous.

		– Charles, ça suffit ! ordonne-t-elle d’une voix subitement glaciale et imposante. Si tu ne pars pas tout de suite, je lâche mes chiens !

		Le gros lard commence à ricaner, mais les trois bestioles rejoignent leur maîtresse dans la seconde en grognant, l’air plus que menaçant, tous crocs dehors, prêts à en découdre.

		Désarçonné, Charles porte une main à l’endroit où je l’ai frappé ; un des trois chiens avance d’un pas vers lui, suivi par les deux autres et, après une sorte de pause temporelle, l’homme décide qu’il a perdu la bataille, tourne les talons et repart d’où il est venu.

		– T’as pas terminé ton boulot, le fritz ! marmonne-t-il sans se retourner. Y a intérêt que ça soit fait avant la nuit ! Et toi, t’as intérêt à surveiller tes cabots, la putain ! Il risque de leur arriver des bricoles.

		Nous le laissons partir dans le plus grand silence.

		– Tu vas bien ? s’empresse de me demander Eugénie en se tournant vers moi, une fois qu’il a claqué sa porte, sa main toujours posée sur mon torse.

		– C’est moi qui devrais plutôt te demander si tu vas bien.

		– Oui, puisque tu m’as sauvée ! minaude-t-elle en se dandinant légèrement.

		Un nouveau moment de silence s’installe entre nous. Son regard sombre se pose dans le mien alors que ses doigts sur ma peau semblent encore plus cuisants que la canicule qui règne sur cette terre. Mon regard diverge sur la naissance de sa gorge, aussi jolie et délicate que sa nuque, puis les courbes de sa poitrine à peine cachées par le tissu. Des mèches brunes et ondulées se sont échappées de son chignon et collent à présent à sa peau tachée de poussière. Cette poussière également étalée sur ses pommettes et ses avant-bras. Si fine et belle sous la lumière orangée du soleil couchant.

		Ses doigts se crispent sur mon plexus. Je m’aperçois qu’elle aussi examine mon buste, à nu. Un frisson étrange s’empare de ma peau, et quelque chose éclate. Une envie. Un besoin de la toucher moi aussi. De la sentir bien plus proche. Ma respiration en devient compliquée et mes sens se brouillent sous la pression qui s’installe entre nous. Ça fait trop longtemps que nous nous tournons autour, elle et moi. J’essaie de résister à l’appel presque irrésistible que son corps envoie constamment au mien, mais je ne suis qu’un homme et elle… presque une femme.

		C’est justement ce « presque », le problème.

		Cela dit, deux ans d’écart, ce n’est pas non plus infranchissable. Plus le temps passe et plus je trouve que ce fait n’est qu’un détail.

		Les préceptes que ma mère m’inculque ne sont pas toujours faciles à suivre dans ce genre de situation, je dois bien l’admettre.

		– Tu… continue-t-elle, visiblement aussi troublée que moi. Je…

		Soudain, la montre qu’elle porte constamment à son poignet tombe, comme ça, au sol. À mes pieds.

		– Oh, non ! souffle-t-elle en oubliant tout le reste pour s’accroupir et récupérer son bien. Il… le bracelet est cassé ! Espèce d’enfoiré de Charles !

		Sa voix est à présent remplie de sanglots. Fini les notes chantantes et la joie qui la caractérise à chaque instant. La tension qui m’habitait se mue en compassion. En nécessité absolue de la sauver du malheur qui vient de s’abattre sur elle. Je m’agenouille en face d’elle alors qu’elle sanglote en tentant de réparer ce qui ne peut pas l’être.

		– Paul me disait de la garder en sécurité mais je ne l’ai pas écouté ! déclare-t-elle avec aigreur.

		Elle ne pleure pas, mais semble si bouleversée. Étrange personne que Nini. Pas ébranlée par l’homme qui vient d’essayer de l’entraîner de force dans sa chambre, mais effondrée parce qu’un objet vient de se briser.

		Ses chiens ressentent visiblement son chagrin et se mettent à couiner autour d’elle. Et moi, comme eux, je me sens désespéré devant son affliction.

		– On doit pouvoir le réparer, déclaré-je un peu au hasard en récupérant l’objet entre ses mains.

		Après vérification, il suffit de trouver une barre pour raccrocher le bout du bracelet au cadran. Sans doute pas trop compliqué.

		– Tu crois ? me demande-t-elle, pleine d’espoir.

		– Oui, je suis certain. Je te fais ça ce soir, si tu veux ; je te la ramène demain.

		Son sourire revient tandis qu’elle laisse tomber ses fesses à même le sol terreux, visiblement soulagée.

		– Alors, tout va bien ?

		– Oui, je crois, dis-je en retour, ravi de retrouver son air heureux.

		Je range sa montre dans ma poche puis l’observe encore une fois. Je n’arrive plus à détourner le regard d’elle. Mon corps se met à durcir de nouveau. Ses lèvres paraissent si douces. Elles m’inspirent tout un tas de choses stimulantes et agréables. Toucher sa peau serait si doux. Sentir le parfum enfoui au creux de son cou me semble tout à coup primordial et trop tentant. Et, peut-être, lui demander l’autorisation de l’embrasser lui ferait plaisir autant que ça me plairait qu’elle m’y autorise ? Simplement, je crois que les idées qui me passent par la tête ne sont pas judicieuses. Pour tant de raisons. Je suis étranger. Pas le bienvenu ici, en Normandie. Enfin, c’est comme ça qu’ils me voient tous. Certes, pas elle, mais son avis est-il important au regard de celui des autres ? Et puis, je ne sais pas ce qu’il faut faire avec les filles. Ce qu’il faut leur promettre, ce qu’elles attendent. Elles, enfin, elle surtout, m’impressionnent. Trop pour que je me sente confiant pour quoi que ce soit.

		Le silence s’éternise. Agréable. Presque beau. Mais le soleil menace de plus en plus de disparaître et il me reste pas mal de boulot ici, puis tout un chemin à parcourir jusque chez moi. À pied, à travers les champs. Je préfère rentrer avant la nuit. Simplement pour éviter de me prendre les pieds dans les trous de taupe ou des troncs d’arbres.

		– T’as pas quelque chose à manger ? finis-je par demander pour mettre fin à regret à ce moment.

		– Oh, mais oui, tu as faim puisque tu n’as pas mangé ce midi ! dit-elle en se levant d’un bond. Attends, il reste du pain dans la cuisine. Je reviens. Je ramène de l’eau, aussi.

		– Merci !

		Elle repart en sautillant presque, une nouvelle fois habitée par cette danse étrange qui semble vivre en elle. Ses hanches ondulent naturellement, ses jambes virevoltent, ses cheveux dégringolent sur ses épaules.

		L’un de ses chiens se tourne vers moi et me jette un regard noir menaçant. Genre : pas touche, elle nous appartient.

		Oui, d’accord. J’essaierai de rester sage. Mais c’est bien parce que vous m’avez sauvé d’une bagarre dangereusement inutile.

		 

		***

		 

		Il fait déjà nuit lorsque je referme la porte du local à outils installé derrière la grange. Je me sens épuisé, et la fraîcheur de l’air n’aide pas à me revigorer. Chaque geste me semble compliqué et douloureux. Je ne sens plus mes jambes, et mon dos réclame mon lit.

		Je récupère ma chemise posée sur un baril de grains avant de m’adosser quelques instants au mur de la grange pour observer les étoiles, la lune assez dégagée, l’encre du ciel qui me paraît toujours un peu éternel. J’aime la nuit. Dans la pénombre, on ne distingue plus tant les différences ni les difficultés que l’existence place sur notre chemin. C’est ce que m’a un jour expliqué ma mère alors que nous venions d’apprendre la mort de mon père au front.

		Il faisait nuit et je n’arrivais pas à dormir. Nous sommes sortis sur le balcon du salon, enveloppés sous une couverture, moi sur ses genoux, et nous avons somnolé un bon moment. Dans le silence. Sous les étoiles. Sous la lune.

		Finalement, une nuit allemande ressemble à une nuit normande.

		Un couinement à mes pieds me fait sursauter.

		L’un des chiens d’Eugénie se trouve là et se lève sur ses deux pattes arrière pour s’appuyer sur moi dès que je porte mon attention sur lui.

		– Eh ! Hündchen3 ! Tu te balades ?

		– Oh, mais il n’est pas tout seul !

		La silhouette d’Eugénie apparaît à l’angle du bâtiment, uniquement éclairée par la lune, un vélo entre les mains.

		– Jeannine m’a demandé de t’apporter ta solde de la semaine, m’explique-t-elle en me tendant une enveloppe abîmée.

		– Merci.

		Je ne compte pas, de toute manière, à cette heure, j’aurais du mal. D’ailleurs, la propriétaire de la ferme, si elle a bien des défauts, ne m’a jamais trompé sur le salaire. Je range rapidement l’argent au fond de ma poche et enfile ma chemise, conscient que ma semi-nudité face à elle n’a plus lieu d’être.

		– Je t’ai apporté le vélo de Jeannine ! murmure-t-elle en poussant l’engin vers moi.

		– Elle est au courant ? m’enquis-je en le récupérant pour qu’il ne tombe pas.

		– Bien sûr que non ! Mais elle ne remarquera rien, c’est celui de son mari, et comme il est mort… Non, mais, tu vois Jeannine sur un vélo ?

		L’image doit lui sembler très amusante car elle éclate de rire. Un rire frais qui me provoque un sourire instantané. Je ne discerne que peu de ses traits, alors qu’elle se trouve assez proche de moi, mais ses lèvres, elles, m’apparaissent si clairement…

		Et les rayons de lune qui étincellent dans ses prunelles…

		Nous sommes si seuls ici, dans cette ferme déjà endormie pour la nuit…

		– Je ne peux pas le prendre, de toute manière.

		Je lui rends le bicycle en m’exhortant à rester correct, et donc, à rentrer chez moi très rapidement.

		– Ben pourquoi ?

		– Je ne saurais même pas trouver la route en pleine nuit !

		Elle pose le vélo contre sa hanche et croise les bras sur sa poitrine, amusée, visiblement.

		– Une fois que tu sors du chemin, c’est tout droit ! Et la route sera éclairée par la lune ! Mieux que de passer à travers champs, je te signale.

		Elle marque un point.

		– Je n’ai pas envie de me faire virer parce que j’ai utilisé le vélo du mari de la patronne !

		– Je suis certaine qu’elle ne se souvient même plus qu’il existe ! Allez, tu vas gagner du temps !

		Elle attrape mon bras d’un air décidé et me fourre une nouvelle fois l’engin entre les mains. Tellement vive et de bonne humeur que je n’ai pas le courage d’objecter. Donc j’enfourche le véhicule, la salue d’un geste de la main et emprunte le chemin menant à la grande route.

		Effectivement, le trajet en deux roues s’avère bien plus rapide, et la lune me guide bien plus facilement que lorsque je passe par les champs.

		J’arrive rapidement à la petite maison de ma grand-mère et m’aperçois que les lampes du salon sont encore allumées alors que l’heure se fait tardive. Je cache rapidement le vélo de ma patronne derrière la maison, puis pousse la porte en me demandant pourquoi elles ne sont pas encore…

		– Le voilà ! s’exclame ma mère en me rejoignant dans le couloir, les mains jointes entre elles nerveusement et le sourire crispé. Tu rentres tard, ce soir, Ludwig !

		– Euh, oui, mais j’ai ma paie.

		Je lui fourre l’argent entre les mains puis elle m’enlace rapidement avant de reculer en se rendant compte que je suis couvert de poussière.

		– Désolé, je…

		– Où est-il, mon très cher neveu ?4

		Je me fige en entendant la voix de mon oncle émanant du salon. Je n’ai pas le temps d’interroger ma mère du regard qu’il apparaît derrière elle, les bras grands ouverts et un sourire ravi accroché aux lèvres. Mais ce sourire se fane instantanément lorsqu’il découvre mon état.

		– Louise ! Comment peux-tu accepter une chose pareille ? s’emporte-t-il sans préambule en la gratifiant d’un regard furieux. J’ai décidément bien fait de venir ! Ludwig, tu es un Achen ! Et un Achen ne se laisse pas salir par un cochon de Français ! Quel qu’il soit !

		– Klaus, j’ai simplement travaillé à la ferme la plus…

		– Ce n’est pas une réponse ! Viens par ici !

		Il tourne les talons et repart dans le salon, certain que je vais suivre. Et, forcément, je le suis. Ma mère me prie du regard de ne pas objecter et de rester calme. Comme si j’avais l’habitude d’agir inconsidérément. Je ne comprends surtout pas pourquoi elle, qui m’a amené jusqu’ici il y a plusieurs années, justement pour échapper aux griffes de cet homme, semble totalement pétrifiée par sa présence ici. Il suffit de le raccompagner jusqu’à la porte et c’est tout !

		En entrant dans la pièce, je découvre que ma grand-mère, la mère de la mienne, est également présente, installée dans son vieux fauteuil usé mais résistant, ses mains osseuses posées nerveusement sur ses genoux.

		Elle me sourit, mais je comprends facilement que tout ceci n’annonce rien de bon.

		Mon oncle, lui, n’a finalement pas changé. À l’aise dans son costume trois pièces qui détonne clairement dans ce salon usé et fatigué par le temps, affichant son air conquérant partout où il passe, même là où il n’est pas le bienvenu, comme dans cette maison, il semble régner sur l’ensemble de la pièce sans même tenter de le faire. Il s’installe dans un second fauteuil en me faisant signe de le rejoindre sur une chaise installée en face de lui, qui visiblement m’attendait.

		J’obéis, car c’est ce que j’ai toujours fait avec lui, et les années passées en France n’ont sans doute pas effacé cette habitude de mes gènes.

		Je m’installe donc en face de lui en l’observant, attendant qu’il continue ce qu’il est venu m’expliquer.

		Ma mère, elle, disparaît dans l’ombre, aux côtés de ma grand-mère qui semble décidée à rester silencieuse.

		– Bon, alors, ne passons pas par quatre chemins. Je suis venu te chercher. Tu rentres à Berlin avec moi dès demain. Les multiples courriers que je me suis évertué à envoyer à Louise étant restés sans réponse, j’ai décidé de venir en personne. 

		Je me fige sous la nouvelle, sans comprendre. Il perçoit mon abattement et prend son temps pour y répondre, en croisant les jambes, tel un prince en terrain conquis.

		– L’Allemagne va mal depuis le krach boursier de Wall Street, explique-t-il tranquillement. L’usine Achen n’est pas épargnée. Tout ceci à cause de ce pays et de tant d’autres qui nous affament depuis qu’ils pensent nous avoir vaincus. Ils nous appauvrissent et nous dénigrent en vue de nous détruire. Il est temps que nous réagissions. Les efforts de tous sont nécessaires et je n’ai plus les moyens d’employer autant de main-d’œuvre que je le voudrais. Dans ce cas, la famille reste le noyau dur. J’ai besoin de toi, Ludwig. Ta place est celle que ton père a laissée en disparaissant. Ton héritage. 

		Je grimace malgré moi sous ses mots. Hypocrite. Il me semble que lorsque nous vivions en Allemagne, ce même homme me regardait systématiquement avec aigreur parce que, justement, je n’étais pas cent pour cent allemand. Un illégitime à ses yeux alors que, pourtant, ma mère et mon père étaient mariés bien avant ma naissance. Mais ma mère étant française, rien ne convenait aux yeux de mon oncle. Et aujourd’hui ?

		– Il y a… continue-t-il en posant ses coudes sur ses genoux pour se pencher vers moi, un nouveau parti qui monte en Allemagne et qui promet de grandes choses pour les vrais Allemands. Une organisation solide. Des idées novatrices. Des propositions logiques et cohérentes. Je me suis récemment allié à son leader et nous travaillons pour orienter la fabrique de couteaux Achen vers une autre activité beaucoup plus utile. Mais tout ceci n’est encore qu’à l’état d’embryon… En tout cas, un tel virage se prépare. Alors tu rentres avec moi. Louise fera ce qu’elle semble le mieux pour elle, elle reste malgré tout la femme de Friedrich. Je ne lui imposerai jamais quoi que ce soit. 
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